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Avec une amicale pensée pour Andrée et Jean-Pierre 


			Qui se sont tant intéressés à la poterie


		




		

			










Avant-Propos


			La commune de Mortroux doit son nom à une longue tradition de poterie. Des pièces datant du xiie siècle ont été retrouvées à l’occasion de travaux. J’ai voulu imaginer comment vivaient ces artisans.


			J’ai choisi de romancer la vie de Georges Léonard, car sa famille pratique l’activité sur la durée la plus longue entre le xviie et le xxe siècle. Elle possède un four. Son surnom, le baron potier, témoigne certainement de ses qualités et de sa renommée professionnelles. L’une de ses arrière-petites-filles épousera Simon Labernardière qui jouera un rôle important dans la commune à partir de la révolution de 1789 (voir Tome 2 Les paysans-citoyens.) Un petit-fils de ce couple, François Rebillon, sera conseiller municipal au xixe siècle et un petit-fils de ce dernier, Albert Sauvage, sera maire de la commune avant et après la Seconde Guerre mondiale.


			Les registres paroissiaux conservés à la mairie et aux archives départementales débutent en 1692. La famille de Georges y est désignée à la fin du xviie sous le nom de Léonard qui devient rapidement Aléonard. Ce dernier patronyme persiste jusqu’à la fin de la lignée dans la commune au début du xxe siècle.


			Dans cette partie du territoire français, située entre la langue d’oc et la langue d’oïl, les habitants s’exprimaient en patois et n’utilisaient pas le ne dans les négations. Bien que rédigées en français, les phrases à la forme négative des dialogues du roman respectent cette tournure du parler local. 


			Les dates précises comportant le jour, le mois et l’année sont celles figurant au registre des baptêmes, mariages et sépultures. Les autres périodes sont indiquées pour les besoins du roman.


			












PREMIÈRE PARTIE


		




		

			










Préparer l’avenir


			Tétarot, encouragé par son maître, descendait la lande, tirant fièrement la charrette pleine d’argile. La veille, Georges avait repéré la plus belle terre à poterie de la paroisse dans l’immense terrain nommé « la Grande Albouze », appartenant à la communauté des habitants, et avait jalonné l’emplacement. Ce matin, au lever du jour, ils y étaient montés tous les deux, Georges marchant à côté de Tétarot et lui confiant son bonheur d’avoir obtenu cette commande. Charles Alouis, l’un des ouvriers, les avait rejoints alors qu’ils dépassaient les dernières maisons de la bourgade. Munis de fourches, les deux hommes avaient chargé la bonne terre prélevée dans la brande. Une fois la charrette pleine, Georges avait posé sa main sur la tête de Tétarot pour lui donner le signal d’avancer. Les deux hommes avaient poussé le tombereau et l’âne avait commencé de cheminer.


			La sortie de la lande, en légère côte, et la première partie de la descente s’étaient passées aussi facilement qu’espéré. La pente s’accentuant, avec le poids de son contenu, la charrette poussait Tétarot. Les brancards appuyaient sur la sellette du harnais. L’âne peinait plus qu’il ne voulait le laisser paraître. Le convoi fit une halte sur le grand chemin qui menait de Chéniers à Moutier-Malcard. Avant d’entreprendre la partie la plus difficile du trajet, les deux potiers passèrent chacun dans leur dos, l’une des sangles qui étaient attachées à l’arrière de la charrette, afin de retenir autant que possible le chargement et d’empêcher le véhicule de pousser Tétarot. Le charroi poursuivit son trajet sans embûche. 


			Les hommes se signèrent en passant devant chacune des trois croix : l’une en traversant le grand-chemin, une autre devant le sentier des potiers et la troisième au carrefour du chemin menant à la Forêt-du-Temple. Là, ils prirent le sentier de gauche. Le sol, devenu plat, rendit la traction plus aisée. Tétarot ralentit son allure devant le four à sa gauche, puis tourna à droite dans la cour une vingtaine de pas plus loin. Le bâtiment de la ferme, vu du chemin, se composait des écuries et d’une grange surmontées du fenil au couchant, de la partie habitation au centre, de l’atelier et du séchoir en appentis adossé au pignon du côté du levant. À l’arrière du bâtiment, on trouvait le fouloir et le pourrissoir, puis la porcherie et le poulailler au-dessus. À côté, une bande de terrain accueillait le potager séparé de la prairie par un clapier et l’habitation des oies et des canards.


			Le bâtiment destiné aux humains et aux animaux, comme la plupart de ses voisins, était construit en torchis, mélange d’argile détrempée, de paille, de foin, de crins de chevaux, associé à une armature en clayonnage constituée de bois souples tels que l’osier, le saule et le coudrier et recouvert de chaume. Les murs et la toiture de la partie atelier et séchoir étaient constitués de fanes de topinambour insérées dans une armature de tiges de châtaignier. Chaque année, le potier faisait retirer le lierre qui prenait plaisir à s’accrocher aux murs. Si les premiers temps, l’embrassade de ce végétal pouvait aider au maintien de la structure, dès qu’il était bien accroché, il enfonçait ses radicelles en profondeur déstabilisant la construction. 


			Tétarot s’arrêta spontanément près du pourrissoir, sur lequel les potiers déchargèrent l’argile destinée à hiberner ici plusieurs mois. La veille, la terre, stockée là depuis le printemps, avait été étalée sur le fouloir. Georges détela Tétarot qui se dirigea seul vers l’écurie où son maître le pansa en lui parlant respectueusement et le remerciant de son aide, tandis que Charles nettoyait la charrette avant de la remiser dans la grange.


			Le potier augmentait sa production après la naissance, au début de ce mois d’octobre mille six cent quatre-vingt-dix-huit, de Gabriel, son fils. Bien sûr, Gabriel n’allait pas utiliser le tour à poterie le lendemain matin. Mais il fallait prévoir. Toujours voir plus loin. Ainsi, Georges avait décidé d’augmenter petit à petit sa production afin de laisser à son fils, plus tard, une fabrique viable. Il s’était battu pour obtenir la commande qui allait occuper les ouvriers de l’atelier, tout l’hiver : la vaisselle qui constituerait la dot de la fille d’un bourgeois d’Aigurande et d’un écuyer de la Buxerette, deux paroisses du Berry, voisine de Mortroux.


			Mortroux, hameau de cent vingt âmes, était le chef-lieu d’une paroisse de près de huit cents habitants, située aux confins de la Marche et du Berry. Le travail artisanal de la terre lui avait donné son nom qui avait évolué avec les siècles. Morterolle le Toupinier avait certainement été le plus poétique. Les habitants s’exprimant en marchois, parler local mariant oc et oïl, prononçaient Mourtraux ; les scripteurs, certainement pour le franciser, écrivaient Mourteroux.


			Le village s’étendait sur un quart de lieu bordé côté ouest par un ruisseau près duquel étaient construits le château, un moulin et une métaierie. Les domaines des Gaillards et de l’Homelet constituaient la limite nord. À l’est, un vaste terrain, appartenant à la communauté des habitants, servait de pâture aux paysans du chef-lieu et des hameaux de Marchain et du Peaumont1. Dans sa partie sud, le sol argileux était le matériau idéal pour la confection des poteries. Les potiers bénéficiaient du droit de prélever la matière première nécessaire à leur activité dans cette lande, où pouvaient pacager des animaux des fermes de ces villages. Les potiers, prélevant la terre alors que les paysans ne faisaient que l’utiliser, étaient soumis à une taxe spéciale fixée par la communauté des habitants.


			En cette fin de xviie siècle, neuf potiers vivaient dans le bourg : Georges Léonard, Charles Alouis, Pierre Chatard, Marc et Michel Coindat, Marc Jouinot, les deux Annet, François et Nicolas Minet, sans compter Louis, le grand-père Minet, qui était encore capable de donner des conseils avisés, malgré ses quatre-vingt-quinze ans avoués. Deux fours permettaient la cuisson de leur production : l’un situé au bout du chemin qui menait à la fontaine du Teurtre près des ateliers des Jouinot et des Minet et l’autre après le cimetière, en face de chez Georges Léonard qui en était propriétaire. 


			Ses parents partis, Georges devait se marier rapidement. Il répugnait à épouser une fille de la paroisse, déjà usée par le travail. Depuis quelques mois, il s’attardait davantage sur les demoiselles qu’il rencontrait à la foire d’Aigurande où il vendait une partie de sa production. L’une d’entre elles retint son attention, la blancheur de sa peau, la rondeur de son visage et son généreux sourire le conquirent. Il demanda sa main après quelques semaines de cour. La famille fut ravie d’avoir été choisie par un homme qui pratiquait son art avec un tel talent qu’on le surnommait « le baron-potier ». On reconnaissait ses qualités à plus de dix lieues à la ronde. Le mariage fut célébré le trois octobre mille six cent quatre-vingt-quatorze.


			Georges était au comble de sa joie. Sa petite femme, le sommet de la tête de Sylvaine Lacugne arrivait juste à la poitrine de Georges, était douce, tendre, affectueuse et très courageuse. Son corps aussi doux qu’une jarre vernissée lui donnait l’impression, lorsqu’il la touchait, de caresser l’argile. Elle était aussi belle et douce que s’il l’avait fabriquée lui-même dans la meilleure terre du royaume. Elle était pour lui aussi précieuse qu’une porcelaine. Aussi fragile. Sa femme. Sa petite femme. Son bonheur.


			Une petite fille montra son nez l’année suivante. Baptisée le jour même sous la protection de la châtelaine, Demoiselle Françoise de Fricon, sa marraine, qui lui donna son prénom et de Jacques Larmagnac, le valet de Nicolas de Fricon, son parrain… et du bon Dieu bien sûr. Au début de ce mois, deux jours avant le quatrième anniversaire de son mariage, le ciel lui avait envoyé un garçon auquel il avait tenu à donner pour parrain Gabriel Jouard, le marchand qui vendait ses poteries et qui tenait une auberge en face de l’église. Léonarde Minet était sa marraine.


			En cette matinée d’octobre, Georges se sentait le plus heureux des hommes. Il avait une petite famille bien installée, une commande pour occuper les mois à venir, la matière première nécessaire à sa réalisation à portée de main, et l’argile indispensable aux travaux de l’année suivante stockée. Le petit café avalé au lever était déjà loin, il était temps de manger afin d’attendre le repas de la mi-journée.


			— À la soupe les gars, cria-t-il à l’intention des ouvriers.


			Ils se dirigèrent en silence vers la maison. Georges entra le premier, baissant la tête pour passer sous la porte aussi basse qu’étroite, suivi par les deux ouvriers et l’apprenti. Ils pénétrèrent dans l’unique salle, que seules la porte et une minuscule fenêtre éclairaient, et dont le sol était en terre battue. Au-dessus de leur tête, presque au même niveau, des chapelets d’aulx, des bouquets d’oignons, des pavés de lard pendaient des poutres noircies par la fumée. À main droite, un bon brasier chauffait une marmite en airain suspendue à la crémaillère de la cheminée, près de laquelle s’accrochait un jambon de porc. Au fond, le lit sur lequel Sylvaine terminait de langer le bébé touchait le mur. À main gauche, des coffres en bois finement ciselé contenaient les vêtements. Au milieu, la longue table rectangulaire soutenue par de solides pieds les attendait. 


			Georges s’attarda devant sa femme et son fils admirant le tableau avec un mélange de tendresse et de fierté.


			— Il est beau ton petit. La Sylvaine a beaucoup de lait et il doit être bon, remarqua Pierre Chatard, le plus ancien des ouvriers qui, agacé de voir ce grand gaillard aussi sentimental qu’une midinette, interrompit son ébahissement : 


			— Allons manger, patron. On a du travail.


			Georges s’installa au bout de la table, donnant le signal à son équipe de prendre place sur les coffres en bois installés autour de cette table. Sylvaine servit une soupe fumante dans les écuelles en terre. La soupe, plat de résistance du déjeuner, était souvent présente aux cinq repas de la journée. Tous aimaient celle de Sylvaine qui avait le don d’ajouter les condiments lui donnant un goût agréable. Certaines paysannes pauvres confectionnaient ce breuvage avec uniquement de l’eau, quelques grains de sel et du poivre, sans que le moindre morceau de gras y ait séjourné. En période de disette, le pain pouvait aussi en être absent. Georges Léonard, grâce à son activité de potier, se situait parmi les gens aisés. Sa femme, courageuse et économe, participait au maintien d’un niveau de vie agréable. La soupe était presque toujours convenablement graissée et parfois elle contenait quelques légumes ou des racines. Les lamelles de pains qui la rendaient plus consistante étaient bonnes aussi. 


			Avec la farine de seigle, d’avoine ou d’orge, qu’elle faisait en sorte de ne pas mélanger afin d’éviter un résultat trop lourd et gluant, la potière pétrissait toujours un pain délicieux, même en période de disette lorsqu’elle devait se contenter de la farine des châtaignes. Frais, il était très bon ; au fil des jours, il durcissait et il fallait tremper les dernières tranches pour les manger. Aux voisines qui lui demandaient quel était son secret pour réussir un si bon pain et une si bonne soupe, elle répondait invariablement qu’elle y mettait tout son cœur. Quelqu’une n’était pas loin de penser que des forces supérieures n’y étaient pas étrangères. Si Sylvaine n’avait pas été aussi bonne, généreuse et gentille avec son prochain, on l’aurait sûrement soupçonnée de sorcellerie. Par son comportement et son état de femme du potier, on la disait protégée de la Vierge Marie. 


			Georges regarda à nouveau le bébé que sa femme avait reposé dans le couffin. Quel beau garçon ! Quelle chance d’avoir un fils aussi costaud ! Françoise, jalouse de la place que ce petit d’homme prenait dans le cœur de son père et la poitrine de sa mère, se planta entre les jambes de Georges.


			— La petite est jalouse. Elle voit bien que tu n’en as plus que pour son frère, remarqua Charles.


			Georges souleva sa fille à la hauteur de son visage.


			— Toi aussi, Françoise, je t’aime. Mais tu n’es qu’une fille. Gabriel est un garçon, lui. Il sera un bon potier, lui.


			Pierre haussa les épaules. Qu’avait le baron à exprimer ses sentiments à sa fille ? Non seulement ses yeux révélaient à chaque instant à sa femme l’amour qu’il lui portait, il fallait maintenant qu’il formule ses émotions à sa fille. Apprécier, estimer sa femme était déjà beaucoup. L’aimer était du superflu. Alors le lui montrer ou le lui dire était indécent. Heureusement que la Sylvaine était une brave femme, dévouée, et totalement désintéressée. L’ouvrier n’osait imaginer comment une autre aurait su profiter des faiblesses de son homme. 


			Après cette collation, chacun reprit le travail. Georges commença le façonnage d’une soupière, Pierre vernissait un ensemble d’assiettes, Charles assouplissait une bande de terre à l’aide d’un battoir à long manche. Henri, l’apprenti, marchait2 l’argile destinée à être travaillée au cours des prochains jours. Cette terre, prélevée dans la Grande Albouze quelques mois auparavant, après avoir reposé plusieurs semaines, avait été étalée le matin même et, plusieurs heures, pieds nus, le jeune potier allait la piétiner pour l’assouplir avant de la mettre en forme. Henri Jouinot, âgé de dix ans, souhaitait apprendre le métier. Marc, son père, lui-même potier, l’avait confié à Georges qui cherchait un débutant et avait la réputation d’être un bon formateur. 


			Quand le soleil atteignit le zénith, une bonne odeur de cuisine vint chatouiller leurs narines, leur donnant le signal du déjeuner. 


			Sylvaine, sans profession comme toutes les femmes de l’époque, s’occupait de ses deux enfants, qu’elle abandonnait seuls à la maison le matin et le soir, le temps de traire Blanchette, la vache, et Mutine et Dévoreuse, les deux chèvres, et de temps à autre pour jardiner. Lorsqu’elle conduisait les trois bêtes au pré, elle installait Gabriel dans la petite voiture, landau confectionné par Georges avant la naissance de l’aînée. Dernièrement, il avait rajouté une planchette à l’avant pour y asseoir Françoise dont les petites jambes ne lui permettaient pas encore de marcher assez vite pour suivre les animaux. 


			À la tombée de la nuit, les ouvriers rentrèrent chez eux. Georges s’attarda dans l’atelier. Il posa délicatement quelques poteries dans une guenille dont il noua ensemble les quatre coins. Il ferma la porte de l’atelier et se dirigea vers la maison.


			Sylvaine avait trait la vache et les chèvres et préparait la soupe. Elle accueillit son mari avec un sourire de bonheur.


			— Viens voir, dit Georges en posant son paquet sur la table.


			— J’ai pas fini.


			— La soupe attendra. Nous ne sommes pas pressés. Ouvre plutôt cette guenille.


			— Tu as tué un oiseau ! 


			— Oh ! Non ! Regarde ! 


			Sylvaine défit le nœud et ouvrit délicatement le paquet.


			— Oh ! c’est très beau ! Tu fais vraiment de belles choses ! 


			— C’est pour toi ! affirma Georges en posant sur la table un gobelet, un bol et une assiette.


			— C’est inutile. J’ai déjà tout ce qu’il me faut.


			— C’est pour toi. C’est pour te remercier de m’avoir donné un beau garçon.


			— C’est trop beau pour moi ! 


			— Tu mérites encore mieux que ça, mais j’ai su faire que ça ! 


			— Que ça ! De la vaisselle avec une fleur peinte et un liseré doré ! Au prix où est la dorure ! 


			— C’est le prix du bonheur que tu me donnes.


			— Moi aussi je suis heureuse.


			Georges se pensait plus chanceux que son épouse. Les autres jeunes femmes vivaient dans des familles composées de plusieurs couples où une grand-mère, une sœur ou une tante pouvait s’occuper des enfants en bas âge pendant les travaux à l’extérieur de la maison. Sylvaine devait se charger de tout, seule. C’était beaucoup pour ce petit bout de bonne femme.


			— Nous devrions embaucher quelqu’un pour t’aider.


			— Prendre une domestique ? 


			— Oui.


			— Que diraient les gens si je m’occupais pas moi-même de la maison, du linge, du jardin et des animaux de la ferme ? 


			— Je me moque de ce que diraient les gens. Je veux que ma femme soit heureuse. Nous avons les moyens de payer une aide.


			— Je suis pas châtelaine, moi.


			— Nous pourrions prendre quelqu’un pour la lessive, pour la traite, au moins pendant les premiers mois de Gabriel.


			— Je suis heureuse ainsi. Tu veux pas que nous mettions notre petit en nourrice, non plus ! 


			Sylvaine, offusquée, pensa que son mari ne lui faisait pas confiance. Georges la trouva très têtue, mais si courageuse et si belle.


			— Je voudrais pas te perdre, dit-il, comme pour lui-même. 


			— Tu me perdras pas, répondit-elle avec son sourire de fillette.


			Oui, Sylvaine devait assumer seule l’ensemble des tâches ménagères et il lui était souvent difficile de surveiller ses enfants et de vaquer à ses occupations. Elle n’enviait pourtant pas les femmes qui partageaient leur habitation avec deux ou trois autres ménages. Ces femmes-là n’étaient pas chez elles, vivant souvent chez les parents ou les beaux-parents, et parfois avec des beaux-frères et des belles-sœurs jalouses. Dans certaines fermes, plusieurs couples partageaient la même chambre. Parfois, les parents et les enfants dormaient dans la pièce commune. Ces femmes ne connaissaient aucune intimité ni dans la vie quotidienne, ni dans leurs conversations avec leur homme, ni dans leurs étreintes conjugales. Si les rideaux entourant le lit protégeaient de la vue, ils pouvaient peu contre l’ouïe. Que dire des accouchements auxquels toute la tribu participait au moins avec les oreilles ? 


			Non, Sylvaine ne souffrait pas de sa condition. Elle sentait, au lavoir, comment certaines belles-sœurs se détestaient. Elle entendait la plainte de ces femmes sur lesquelles les regards d’un autre homme de la famille étaient insistants, ces femmes victimes de médisance, de jalousie et de haine d’une autre femme, ces femmes esclaves d’une matrone. Bien sûr, dans certaines familles tout se passait très bien, heureusement. Sylvaine pensait parfois que les plus malheureuses taisaient leur mal-être, par timidité, par crainte d’être jugées ou qu’on rapportât leurs confidences.


			Sylvaine se sentait privilégiée, seule avec son homme et ses enfants, et n’aurait échangé sa place contre celle d’aucune de ses voisines. Même pas avec la châtelaine. Surtout pas avec la châtelaine qui était, disait-on, ruinée, mal courtisée par Marc Aubally, le charron, dont les faits et gestes étaient quotidiennement commentés par ses valets et servantes et qui se disputait avec son frère lors de chacun de ses retours à Mortroux. 


			


			

				

					1. Aujourd’hui Puy-Aumont.


				


				

					2. Foulait 


				


			


		




		

			










Nicolas de Fricon3



			Les quatre potiers œuvraient dans l’atelier. Pierre et Charles conduisaient chacun une roue à poterie. Le premier fabriquait une jarre, le second une soupière. Georges montrait à Henri comment malaxer la matière première afin d’en obtenir ce que l’on en souhaitait. L’enfant interrompait une fois par demi-journée son travail de foulage pour reposer ses jambes. Son patron en profitait pour lui enseigner d’autres activités de la profession. 


			La cloche de l’église tinta. 


			— Les glas ! remarqua Pierre en se signant. C’est un homme.


			— Comment sais-tu que c’est un homme ? demanda Henri.


			— La première note n’est pas la même pour un homme ou pour une femme.


			— La mère fait aussi la différence, ça agace terriblement le père. 


			Chacun pronostiqua le meilleur candidat au trépas. Georges craignait pour Louis Minet, le doyen des potiers Terroux4, presque aussi vieux que le siècle.


			On envisagea d’aller voir le sacristain à la sortie de l’église, mais chacun resta à son poste.


			— Salut la compagnie ! dit Gabriel Jouard en entrant dans l’atelier.


			— Bonjour Gabriel ! répondirent les potiers.


			— Je vous apporte une bien triste nouvelle.


			— Qui est mort ? demanda Georges.


			— Messire Nicolas, du château. 


			— Messire Nicolas ! s’exclamèrent les quatre hommes d’une seule voix, la chose leur semblant impossible, l’homme étant si jeune, vraiment en bonne santé et dont son métier de gendarme de la garde du roi lui permettait de s’alimenter convenablement. Rien ne pronostiquait une mort si brusque, si ce n’était un accident.


			— Chute de cheval ? interrogea Pierre. 


			La veille, au crépuscule, Nicolas de Fricon, momentanément à Mortroux, s’était rendu chez son ami Nicolas Biarnois, le curé. Ils avaient passé en long moment ensemble en compagnie de quelques notables. La nuit était tombée depuis longtemps lorsque le seigneur rentra chez lui en marchant d’un si bon pas que Sylvain Rougier, le procureur d’office en la justice de la paroisse, qui l’accompagnait, peinait à le suivre. Alors qu’ils arrivaient près du jardin du château claqua le tir d’une arme. Nicolas tomba raide mort. Craignant pour sa vie, Rougier se retira rapidement et envoya un garçon prévenir les gens du château. Larmagnac, le valet, Annet Pignot, un enfant d’une douzaine d’années, et Renée Dubois, la servante, veillaient dans la cuisine en attendant le retour de leur maître. Ils se précipitèrent dans le jardin et virent le cadavre du seigneur étendu sur le chemin qui mène du bourg à Aigurande. 


			Le château de Mortroux était constitué de contrastes. Contrairement à la plupart de ses contemporains situés sur une hauteur, il s’élevait dans la partie la plus basse du bourg ; à la différence du reste de la paroisse constitué de terres argileuses, il reposait sur la partie gauche d’un bloc granitique érodé au cours des millénaires par un ruisseau qui, sourçant dans le bois de Fonteny de la paroisse de Nouziers, descendait sous les Bajois, se faufilait entre la Ribière et la Marche, puis entre la Betoulle et les Borderies, avant d’entraîner la roue du moulin du château. Ensuite, il se cachait sous les branches des arbres bordant le taillis du bois de Mortroux, séparant les villages de Marchain et du Puy-Aumont de celui de Cailler. Il roulait à l’ombre des hauts bois des Hérats avant de s’imposer comme la frontière des paroisses de Mortroux et de Linard au bas du Cros. On ignorait depuis quand et pourquoi ce village se glissait si ostensiblement entre le Cros-Morin et l’Aiguillon dans la paroisse de Linard.


			Le château de Mortroux reposait sur une bande rocheuse formant une motte castrale naturelle. Construite en pierre, la partie habitation comportait une salle centrale, pièce à vivre ouvrant sur le midi. De celle-ci, on accédait, du côté du levant, à la chapelle et à deux chambres dont une ouvrait aussi sur la cuisine située au nord. Au fond, côté du couchant, s’ouvrait un corridor d’où partait l’escalier menant au degré supérieur où l’on comptait trois chambres. Ce couloir conduisait à la tour de cinquante-cinq pieds5 de hauteur située à l’arrière dans le coin surplombant l’écluse et le ruisseau. C’était aussi par la tour qu’on accédait, en sous-sol, à la partie qui avait servi de prison, à l’époque où le seigneur rendait lui-même la justice. Le bâtiment à usage agricole d’une longueur de trente pieds et d’une hauteur de vingt-quatre pieds6 était composé des écuries et du stockage des fourrages. L’ensemble était protégé par un mur de douze pieds de haut7 dans lequel une ouverture permettait l’accès à l’immeuble par un attelage constitué de deux chevaux. 


			À quelques enjambées, de l’autre côté du grand chemin menant de Chéniers à Moutier-Malcard, s’élevaient la ferme du domaine et le moulin, appartenant aussi au seigneur.


			Le château avait été la propriété des Rollet de Bressolles, famille de la noblesse bourbonnaise, puis de Louis de Poyenne et de sa descendance. En mille six cent cinquante-sept, Charlotte de Poyenne avait épousé Fiacre de Fricon seigneur de la Villatte et de Pommeroux, dont elle avait eu deux enfants : Nicolas et Françoise. Depuis le décès de son mari quelques années plus tôt, elle se désintéressait de l’entretien du domaine et du château qui se dégradaient. Dans l’habitation, plusieurs portes séparant les pièces avaient totalement disparu. De la cuisine, on voyait ce qui se passait dans la chambre qui la jouxtait. Charlotte de Poyenne avait tant de dettes que ses créanciers avaient obtenu son emprisonnement. 


			Larmagnac prétendait avoir prévenu lui-même la justice de l’assassinat de son maître. On pensait que Rougier s’en était chargé avant lui. 


			Jean Gérouilhe, lieutenant-assesseur en la sénéchaussée et siège présidial de la Marche, se rendit à Mortroux. Il mentionna dans un rapport le résultat de ses constatations : 


			« Le visage regardant le ciel, le cadavre était vêtu d’un justaucorps en drap blanc et d’une veste de la même couleur, des culottes d’étoffe brune, de bas blancs, des souliers aux pieds, une épée à son côté dont la garde était noire, avec un ceinturon de peau, un bâton, un chapeau noir auprès de lui. Ce corps paraissait âgé de vingt-huit à trente ans, avec des cheveux châtain clair. 


			« Il fut reconnu, pour être Nicolas de Fricon, par Nicolas Biarnois, curé de Mortroux, Sylvain de la Chapelle, écuyer, sieur du Plaix, Annet Amichel, sacristain, et Aubin Chicaud. La visite des poches mit au jour un livre de prières intitulé “Les pensées chrétiennes”, des gants blancs, un bâton de cire d’Espagne, un mouchoir de toile peinte, une boite à poudre, des pierres et balles de pistolet et de fusil, des papiers qui n’étaient que des lettres ainsi que quelques chiffons. 


			« Voilà les possessions et objets nécessaires à un gentilhomme creusois à la fin du xviie siècle. L’inventaire, toujours bien dérisoire, témoigne cependant de l’honnêteté et de la religion de la victime. »


			Le juge Gérouilhe autorisa Alexandre de Fricon, cousin de Nicolas, à faire porter le corps, pour qu’il soit visité et enterré, ainsi qu’il en aviserait. 


			Le rapport de l’autopsie du cadavre effectuée par Silvain Coirier, chirurgien à Nouziers, et par Henri Barbarin, chirurgien à Mortroux, signalait : 


			« Deux plaies à la poitrine du côté gauche, de grandeur d’un écu blanc, l’autre au-dessous du mamelon droit, de grandeur d’une pièce de quatre sols. Ayant ouvert la poitrine, nous remarquâmes que les deux plaies avaient été faites d’un seul tir ayant percé le cœur et le poumon. Ledit coup a causé une entière et parfaite issue du sang dans la poitrine, une dissipation des esprits vitaux, et la mort prompte et subite. » 


			— Tout ça s’est passé sous notre nez, sans que nous ne voyions rien et n’entendions rien ! s’exclama Georges. 


			— Là, dans l’atelier, vous ne pouviez rien voir. Vous auriez été au four, vous auriez sûrement vu, répondit le marchand.


			— Hier soir, dit Charles, j’ai entendu un coup de fusil. J’ai cru qu’on tirait sur un renard ou un loup.


			— On a une idée du coupable ? demanda Louis.


			Les autres sourirent d’un air entendu. Qui d’autre que Marc Aubally, le charron, pouvait avoir commis un tel délit ? 


			Depuis plusieurs années, Françoise de Fricon, la sœur de Nicolas, avait pour galant un mauvais personnage, Marc Aubally, le charron de Mortroux. Buveur, violent, il avait déjà fait l’objet de poursuites judiciaires après avoir rossé Chantaud, chirurgien au bourg, avec qui il était en procès. Il l’avait laissé inanimé sur le grand chemin de Guéret après lui avoir dérobé tous ses papiers. La plainte déposée n’avait pu aboutir faute de témoins.8 


			Aubally passait presque toutes les nuits avec la châtelaine. Pour cela, il se faufilait par une fenêtre d’une chambre située au-dessus de celle de la demoiselle. Il descendait par le degré, et se mettait au lit avec elle.9 


			Annet Pignot, enfant de douze ans, domestique qui dormait dans la cuisine avec Larmagnac, l’avait vu, la porte séparant cette pièce de la chambre de Françoise ne fermant plus. Sa mère, servante au château, prétendait avoir vu plusieurs fois Aubally se lever du lit de Françoise de Fricon, tantôt à midi, tantôt à deux heures, et qu’ils mangeaient et buvaient ensemble journellement.10


			Une autre servante affirmait avoir aperçu plusieurs fois, Aubally et la demoiselle de Fricon s’allonger, tous deux, sur le lit dont ils fermaient les rideaux, et faisaient ensemble ce qu’un mari fait avec sa femme. Selon elle, Larmagnac, valet de Fricon, avait les mêmes pratiques avec ladite demoiselle. Le petit Pignot rapportait que Larmagnac, sitôt levé, tous les matins, se mettait avec elle dans le lit et fermait aussi les rideaux.11 


			On ne se privait pas d’informer le frère, Nicolas, des désordres de sa sœur lors de ses retours à Mortroux. Il lui en fit reproche et la somma plusieurs fois de remédier à sa conduite. La demoiselle, un jour qu’il l’avait une fois de plus morigénée, aurait dit, en parlant de son frère selon Marie Amichel : « Ce loup me fait bien des affaires, mais il le paiera. »12


			Les potiers se remémoraient les évènements des dernières semaines. 


			— Et moi, intervint Pierre Chatard, j’ai surpris Marc Aubally, armé d’un fusil, rôder autour du château en attendant son ennemi. Il m’a montré les trois balles qu’il affirmait vouloir mettre dans la tête du Nicolas.13


			— Elle est au château, en ce moment ? demanda Charles.


			— Non, dit Gabriel. Elle supportait plus le scandale que produit sa grossesse. Aubally l’a conduite à Sazeray, dans sa famille.


			— Si ça se trouve, il est même pas le père, ricana Pierre. 


			— C’est vrai que Larmagnac y a travaillé aussi ! remarqua Charles.


			— On l’enterre quand ? s’enquit Georges.


			— À cinq heures.


			— Il est mort hier soir, les chirurgiens l’ont autopsié et on peut l’inhumer ce soir ! Ils n’ont pas perdu de temps. C’est Alexandre de Fricon qui s’est occupé de tout ? demanda Georges.


			— Oui, dit Gabriel. C’est un homme efficace. C’est dommage qu’il ne gère pas aussi le domaine.


			— C’est dommage en effet. Mais le domaine vient des Poyenne, pas des Fricon. Et la mère est toujours emprisonnée à Moulins ? 


			— Oui, et pour un moment encore.


			— Le Nicolas craignait le déshonneur dû à sa sœur, mais il était bien coquin lui aussi. Il avait bien engrossé la Jeanne Dhiner. La petite Marguerite va bien au moins sur ses cinq ans, remarqua Pierre après un moment.


			— C’est pas pareil ! affirma Gabriel.


			Georges secoua la tête, peu convaincu par ce dernier argument.


			La nouvelle du décès du seigneur s’était propagée comme une traînée de poudre. Des hommes arrivèrent de tous les villages pour assister à la cérémonie. Ils venaient pour prier pour le salut de l’âme du défunt qui d’un seul coup n’avait que des qualités, ou pour en apprendre davantage sur sa mort tragique. Espérons que les deux motifs fussent présents au moins à égalité…


			L’absence de Demoiselle Françoise fut remarquée et commentée autant que l’air malheureux de son amant dont certains affirmèrent avoir vu des larmes couler de ses yeux. 


			Le corps de Nicolas de Fricon fut inhumé dans le chœur de l’église, sous une dalle à côté de celui de son père et près de tous ses ancêtres. L’inhumation dans l’église se faisait en contrepartie d’une somme versée au prêtre ou à la fabrique14. Le chœur était réservé à la noblesse, la nef accueillait les autres, y compris ceux décédés quand la terre du cimetière était tellement gelée qu’on ne pouvait pas la creuser.


			La famille et les proches du défunt dînèrent au château. D’autres se répartirent dans les auberges du bourg, où les commentaires furent nombreux et les révélations augmentèrent au fur et à mesure que diminuait la quantité de vin dans le tonneau du cabaretier. Le malheur des autres et l’alcool délient plus sûrement la langue que le cerveau, surtout lorsqu’il s’agit d’êtres que l’on croit privilégiés. 


			Les villageois retournèrent chez eux dans la nuit, par les chemins mal entretenus, souvent par les champs. On commenterait longtemps les obsèques de ce pauvre Nicolas de Fricon.


			


			

				

					3. Les informations relatives à l’assassinat de Nicolas de Fricon et à la vie au château sont tirées de « Un assassinat à Mortroux, en 1698 » paru dans les mémoires de la Société des sciences naturelles et archéologiques de la Creuse, reprises dans « Les Grandes Affaires Criminelles de la Creuse » – Jean-Marie Chevrier – De Borée Éditions – octobre 2006. Les quelques modifications apportées par l’auteur aux rapports du lieutenant-assesseur et des chirurgiens le sont dans le seul but d’en faciliter la compréhension. 


				


				

					4. Gentilé des habitants de Mortroux


				


				

					5. Environ 17 m.


				


				

					6. Environ 9 m et 7,5 m.


				


				

					7. Environ 3,5 m. cf. délibération du conseil municipal de Mortroux en date du 1er septembre 1795. 


				


				

					8. cf. « Un assassinat à Mortroux, en 1698 », voir note 3. 


				


				

					9. Idem. 


				


				

					10. Idem. 


				


				

					11. Idem.


				


				

					12. Idem.


				


				

					13. Idem.


				


				

					14. La fabrique désigne les personnes chargées de l’administration des finances affectées à la construction et l’entretien d’une église. Dans les paroisses de moins de 5 000 âmes, le conseil de fabrique est composé de 5 membres pris parmi les notables, catholiques et domiciliés dans la paroisse. De plus, sont membres de droit, le curé ou desservant, ou son représentant, le maire de la commune ou son représentant. Le conseil se réunit dans l’église le premier dimanche d’avril, juillet, octobre et janvier, à l’issue de la grand-messe ou des vêpres.


					Ses revenus proviennent des produits des biens, rentes…, le produit spontané des terrains servant de cimetière, la concession des bancs et chaises dans l’église, des quêtes, ce qui est trouvé dans les troncs… éventuellement d’un supplément donné par la commune.


					Ses dépenses sont la fourniture des frais nécessaires au culte, les honoraires des prédicateurs, l’entretien de l’église, du presbytère et du cimetière.
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